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I

EXPIRATION DES GRAVURES

1. Paysanne coquette. — Costunic pour fillettc do douzc
ans. Sur un prcnücr jupon do rcps aux rayurcs bleues sati-
nees et blanc mat, tombe une seconde jupe de taffetas blanc
aux fleurottes Pompadour; ce second jupon est releve en
pouf tont autour; casaquin en etoffe rayee a grandes basques
crenelecs; autour de cos basques et en brctclles, sur le cor-
sagc, court un ruche de satin double n° 9. Les brctclles. qui
forment le cceur, s'ouvrent sur un plastron de satin blanc,
sur lcquel s'cnlacent de petits velours blcus. Le bonnettout

I 1.v
6. ohemise d'homme (vom le Supplement)

8. CI1E.M1SE d'homme.

cn blonde n'est qu'une simple petite barbe qui retombe
sur lanuque; cette barbe est dominee par un petit pouf
de roses pompon et de blonde formant couronnc.

2. Jardinier galant. — Costume pour garcon de huit
& dix ans. Culotte courtc en rcps gris ou cn etoffe rayeo
de nuanecs ton sur ton; bas de soie bien tires; souliers
de ebevreau gris clair avec bouffettes de satin gris
assorti ä la rayure la plus foncee de la culotte; graud
gilet Louis XV, fort montant, ä grandes basques carrecs
avec poebes rapportees sur les basques; pardessus-re-
dingote cn foulard Tussor double de gris, d'une nuance
assortie ä celle des souliers et de la jarretiere de la cu¬
lotte ; col Colin renverse sur le gilet; rose ä la bouton-
niere; ebapeau mou a calotte ronde et ä bords un peu
releves.

3. Reine de la nuit. — Costume pour jeuno fille de
dix-lmit ans. Jupon de velours bleu de cid uu peufonce,
parseme d'appliques d'etoiles d'argcut. Pour ces costu-
mes, qui ne sont qu'ephemeres, on peut employer la ve-
jouthie ou velours anglais, dont le prix n'est quo de 5 a
6 francs le metre. Seconde jupe cn tissu argeute ou en

5 Fille Angot. — Costume pour fillettc de huit ans. Ju¬
pon de popelino ou de cachemirc couleur cerise, arrondi et un
peu ecourte, laissant voir un petit soulicr Molicre avec bou-
cles dorees; tablier de faille noire encadre d'une guipure de
laine noire; sur ce tablier, il en retombe un autre en mousse-
lino festonnee, dont un des coins est releve de gauche ä
droite dans la ccinture; ce tablier est releve h la taillo par
du velours en bandes dont los bouts retombent en flots sur
les cötes, formant espece de chätelaine; breloqucs d'or s'a-
grafant dans la ccinture. Dans la bavette du tablier s'en-
fouissent les pointes du flchu de dentello, qui recouvre ä la
paysanne les cpaules de notre fillettc; collier avec croix ä la
Joannette en grosses pcrlcs dorees; bonnet de mousseline
enserre de velours noir avec cocarde cerise sur le eöte.

/. CIIEMISE D HOMME.

satin gris argont gracieusement retroussee sur le eöte par
un chou en forme de lune, d'oü s'echappe un flot de ru-
baus assortis; corselet de velours bleu assorti au premier
jupon, agremente de franges d'argent; ccinture flottante
derriere, assortie ä la seconde jupe; collier avec etoile;
croissant dans les cheveux,

4. Incroyable. — Costume pour garcon de dix a douze
ans. La culotte, cn drap amazonc gris tourterelle, est atta-
chee au-dessus de la cheville par de petits rubans roses; le
gilet, fort court, est en pekin aux rayurcs satinecs blanches
et cerise ; il retombe sur une ceinture de cuir noir dentelee
de chevreau blanc qui deborde; ä. cette ceinture sc trouvent
suspeudus un binoc.le volumineux et des brcloques assortics;
vestc cn etoffe ä mille raies tres-courte, largement ouverte,
avec grands revers doubles de satin rose; la cravate, qui
semblc suivre les ecarts des revers, forme jabot coquille exa-
gere de grandeur; chapeau claque cn feutre noir avec noeud
de gros de Tours pose par derriere, et brandebourgs avec
cocarde sur le devant; enfln, une echarpe do satin rose sort
de la veste, et retombe par derriere jusqu'ä la naissance
de la cheville.

CIIEMISE D UOMME POC! LA CHAMBRE.

BANDE EN APPLIQUF. DE DRAP SUR DRAP.

10. CIIEMISE DE CEREMO.ME POUR UOMME.

6 ä 10. Cinq chemises d'hommes. — Modele de la
maison du Pont de Lodi, 17, rue Dauphinc. — La
mode, pour les chemises d'homme, vise toujours ä la
simplicite, et les plastrons en belle toile, bien empeses,
ont la preference sur toute autre forme.

Nous donnons sur notre Supplement les patrons de la
chemise n° 6. Ce meme patron (sauf le plastron et le
col) servira ä etablir nos autres modeles; la forme du col
est droite, les poignets, de forme entierement nouvelle,
vont en s'evasant.

Le plastron du modele n° 7 est plus elegant; il se
trouve rempli par deux petits plis piques k la main, et
est orne en plus d'un jabot fort simple, forme par une
bände ourlee et tuyautee; le col est rabattu, les coins
en sont coupes; la manchette est assortie.

La chemise n» 8 est de plus grande toüette; lout le
devant est couvert de plis plats dont on n'apercoit pas le
point; le col est a petits coins casses.

Le modele n» 9, un peu coquet, ne convient quo pour
la chambre; il ne convient qu'avec une jolie robe de
chambre, un veston ou un coin de feu elegant. Le col,
le jabot double et les manches, sont cn plissls ä la main,
executes soit en nansouk, simplement ourle, soit en ba-



GAZETTE DE LA FAMILLE 19

«"....ffi.....a ..rc .a. m .. a .,lL :?L^..,® ;;?....P..., <Lff :::;? ::,?.,.m ....16 . & R . "...?-. 1 m .....^..^.Jn

12. GRANDE DE.NTELLE EN MIGXARDISE ET CROCHET.

tiste, un peu epaisse,
ce qui serait prefera-
ble.

Le modele n° 10 est
une chemise de cere-
monie; de chaque cöte
du grand pli du mi-
lieu, se trouve un
bouillonne de fine ba-
tiste, encadre de l'au-
tre cöte par un pli
semblable ä celui du
miliou. Col Collin a
brisure.

11. Bande en ap-
pliques de drap sur
drap. — Les bandes
en application rendent
d'innombrablcs Servi¬
ces, aussi bien pour
grands obj.cts d'ameu-
blement, tels quo ri-
deaux, portiercs, chai-
ses, descentes de lits,
tapis de table, etc.,
que pour petils tra-
vaux de fantaisie, tels
que coussins, chance-
lieres, corbeilles ä ou-
vrage, etc.

Pour notre modele
n° 11, les ornements
peuvent se faire en
appliques de velours
encadrees d'un cor-
donnet d'or, ou en
soutache un peu large,
ou enfin au passe, ce
qui, ä cause des peti-
tes fleurettes, serait
preferable. Les gran-
des feulles de treue
seront en appliques de
drap tres-clair, ou en
drap blanc, suivant le
fond choisi: vcrtd'eau
sur vert tres-i'once;
chamois tres-clair sur
marron. Le feston la¬
che qui maintiendra
l'applique se fait en
cäble pour qu'il ait
plus de relief, ainsi
que les points de dia-
ble qui se trouvenl
dans la bordure. Cette
bordure peut se faire
par l'applique d'un
lacet rattache par de
la soutache perlee de
chaque cöte.

12. Grande dentel-
le mijjnardise et cro-
chet. — Modele de
M me Lecker, 3, ruc
<lo Rohan.

Cette dentelle, fort
haute, peut servir de
pass-imentcrie et, par
consequent, se faire
en cordonnet noir.

On commence par
un rang de chainettc,

ETOILE AU CROCHET ET MIGXARDISE

14. CARRE AU CROCHET EXCADRE DE LACET DE FIL.

sur lequel on monte la galc-
rie; tout en executant cette
galerie, on prend les 5 picots
du bas de la grande dent,
puis on monte, & l'interiour
de la dont, l'espece de huit
aux anneaux un peu mats,
et on redescend en s'ap-
puyant sur le rang qu'on vient
de monter. Arrive au bas,
on continuc 2 points de gale¬
rie vides, puis on reprend 3
picots du bas de la dent, 2
points d'intervalle, et l'on
remonto ä l'interiour d'une
seconde dent.

On travaille toujours ainsi,
jusqu'ä ce que l'on ait la
grandeur voulue de la den¬
telle que l'on execute, car il
faut que l'on travaille le rang
exterieur, celui qui redes-

15. FRAXGE TOUR LE CARRE N° IL

16. COIX DE MOUCIIOIR AU PLUMETIS ET AU POINT DE SABLE SLR BATISTE.
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19. CRAVATECOURTE. 20. CRAVATECOURTE.

On fait l'etoile teile que nous la repre-
sente notre dessin; puis, toujours ä
l'aide du crochet, on l'entoure d'une
galerie en carre; cettc galerie prend
pied elle-meme sur le lacet sur lequel
eile se raecroche; dans le cours memo
du travail, on formera de petits pirots
entre chaque jour de la galerie.

On borde exterieurement le lacel dune
chainette melee de picots.

Lorsque l'on aura plusieurs carres
de reunis, et qu'ils formeront l'ensem- 17. CRAVATE EX SERGE A POXS. 18. CRAVATE d'hOMME.

I

cend aussi dans les intervalles,
comme un point de lacet en sens
inverse du rang quo Von vient
d'executer. On prend parla gau-
che, le premicr tour ayant ete
fait de droite ä gauche. Le des¬
sin, si ponctuel, trace bien la mar-
che de la chainette; il est donc
inutile d'en dounerune explica-
tion plus detaillee.

13. Etoile en mignardise et
crochet. — De la petite roue du
milieu s'echappent des rayöns
superposes, relies par des an-
neaux enlaces; ccs anneaux sont
obtenus ä l'aide de mignardise
travaillee par un petit point de
chainette reliant chaque picot
Tun ä l'autre.

14-15. Carre au crochet enca-
dre de lacet de lil. — Modele
de M mc Lecker. — Le melange
d'etoilcs au crochet et de lacet de
fil de nuance ecruc jouit d'une
grande vogue, pour dessus de
chaise, de fauteuil, etc. Co lacet
est special et ne se trouve que
dans les bonnes maisons de ta-
pisseric, et parliculierement dans
celle qui nous a fourni cc mo¬
dele. II s'en fait de plusieurs lar-
gours. 21 A 25. CIXQ CRAVATES LOXGUES POLT, DOM

26. Costume d'interieur. —
Robe en tissu chevron pure laine ;
ce tissu merite bien son appella-
tion, car on dirait des galons rap-
proches les uns des autres; des
lignes diagonales, se contrariant,
i'orment des rayures alternees.

La robe est divisee en deux
parties; sur les les du devant
nous trouvons des appliques de
cachemire marron, formant rayu¬
res; puis de grands biais poses
en guirlandes, sur lesquels re-
tombe le tablicr, egalement gar-
ni de biais marron. Les les de
derriere sont enüerement recou-
verts de petits volants d'etoife
surmontes d'un grand biais.

La casaque forme veste ajus-
tee et cambree ä la taille; eile
est garnie, aux revers et aux po-
ches, de lameme etoffe qui for¬
me les biais de la jupe, c'est-
a-dire de cachemire marron; eile
s'ouvre sur un gilet assorti; bou-
tons en nacre. Nous donnons sur
notre Supplement les patrous de
cette veste. Chapeau de feutre
gris havane orn^ de biais de tur-
quoise marron, et d'un panache
ä plumes naturelles et marron.

27. Costume de ville Pom¬
padour compose d'un jupon

uI

26. COSTUME D'lNTERIEUR OL- DE SORTIE. MODELE DE JIM. TAIXTURII'.R-CACLARD.

ble general du tra¬
vail entrepris, on
adaptera au lacet
la bordure frangec
et ä tete quadrillee
qui porte le n° li.

16. Coin de mou-
choir. — II s'exe-
cute sur batiste de
fil de main au plu-
metis point d'armes
et au point de sable;
celui-ci domine dans
la bordure entiere ä
laquelle il fait fond
et sur laquelle sem-
bleru s'appuyer les
ileurs et les motifs
au plumetis. L'intc-
rieur des medaillons
et le milieu des ro-
ses sont reniplis de
jours d'Alencon tres-

17 ä 20. Quatre
cravates courtes
pour hommes. —
La premiere, en sor¬
ge ä pois, i onvient
pourdemi-toilette de
jeune homme; eile
semble formee d'un
noeud simplemcnt
noue, mais il laut
la preparer k l'avan-
ce pour qu'elle soit
aussi gracieuse que
le modele; la se-
conde est de demi-
toilette; les deux
autres, l'unc blanche
et l'autre noire, sont
completement de ce-
remonie.

21 ä 25 Cravates
longues pour hom¬
mes. — Uno dame,
quelque peu exper-
te dans les travaux
ä l'aiguüle, pourra
parfaitement chiffon¬
ner les cravates lon¬
gues dont nous don¬
nons les modeles.

•

\i , v

i . COSTUME DE VILLE POMPADOUR.
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cn velours de soie marron. Les revers, les pattes par der¬
riere, les poignets et le gilet tenant ä la casaque sont ega-
lement en velours de soie marron. Jupe separee de la casa¬
que, en tissu beige, relevee sur le cöte par un nosud de
velours marron et une plaque en vieil argent. Boutons en
vieil argent. — Modele de MM. Tainturier-Caclard, 46, rue
des Jeuneurs.

28. Costume pour jeune fille de douze ans. — Costume
de velours trame noir. Tunique droite devant, liseree de
soie et ornee de boutons et brandebourgs de passemenleric,
doubles de soie.

29. Toilette de sortie. — Robe de faule noirc, d'une dis-
position fort gracieuse. Les les du devant sont recouverts
de volants Maises. La jupe de derriere, un peu gonflee en
ballon, semble se boutonner ä la naissance des volants du

tablier; eette jupe, qui part de la ligne boutonnee, retourne
de gauehe ä droite sur un jupon eouvert de petits volants,
et vient, en se drapant harmonieusement, recouvrir les
volants du devant. C'est ä proprement dire une espece
d'echarpe qui entoüre la jupe de devant et de derriere; eette
echarpe est encadree d'un bouillonne ä la vieille, tres-
fourni. Une ceinture ä trois pans etages, avec grande frange
ä töte, est placee ä la töte du retroussis et semble enserrer
les plis de la tunique. Petite veste ä basques arrondies,
avec fourragere et boutons de passementerie dans le milieu
du dos et sur la poitrine. — Modele des magasins de la
Ville de Paris, lue Montmartre.

30. Costume complet pour petite fille de quatre ans.
enfaille bleue, ornee d- volants de velours bleu fonce. Cor-
sage deeollete ä manches courtes et ä basques plates. Pale¬
tot cintre, orne de boutons d'aeier. Le tablier de la jupe est

retenu par une large ceinture en faille et velours. Le noeud
se trouve pris dans une agrafe d'aeier. Le paletot est dou¬
ble de soie croisee.

31. Jaquette pour fillette de dix ans, en taupeline bleue,
garnie de marmotte, croisee devant par deux rangs de bou¬
tons en metal. L'epaulette est ornee d'une fourragere en
passementerie.

32. Costume pour petite fille de six ans. — Costume
en popeline de soie grise. Jaquctte-habit ornee de boutons
oxydes. Jupe garnie de volants jusqu'ä la taille. Tablier ä
biais, termine par un bouton. — Gostumes d'enfants des
magasins de la Ville de Paris, rue Montmartre.
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28. JEUNE FILLE DE 12 ANS. 2<J. TOILETTE DL SORTIE. 30. PETITE FILLE DE 4 ANS. 31. FILLETTE DE 10 ANS. 32. FILLETTE DE 6 ANS

TOILETTES D H1VER POUR DASIES ET E.NFANTS. — -MODELLS DES MAGASINS DE LA VILLE DE PARIS. — DESSIN DE GUSTAVE JANET.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE COLORIEE

Toilette de ville. — Robe de faille mauve. La premiere jupe,
toute droite, forme legeremcnt la traine. Elle est ornee d'une
baude de velours 11° HO, surmontee de trois petits velours
de memo nuance, mais de largeur bien moindre; le n" 30
peut suffire. Le memo ornement encadre la tunique, qui a
presque la forme d'un manteau de cour; eile sc dräpe a par-
tir du cöte gauehe, se gonile en pouf par derriere et se re-
leve ä l'aide d'une longue ceinture en velours et faille. Le
corsage, de style et d'epoque Henri III. est ä basques poin-
tues; les hanches sont garnies de Jockeys bouülonnes. Chapeau
de feutre noir, bride de velours violet, orne d'un panachc

de velours noir, campe sur la calotte et melange ä des touf-
fes et coques de velours.

Toilette de visite. — Jupe de velours marron dore; les les
de devant, bouillonnes dans leur longuour, sont alternes de
rouleautes de satin, coupes par des boutons de fantaisie d'un
cfl'et tout nouveau; sur les les de derriere se trouvent des
volants de faille de hauteur reguliere et simplement fronces.
La tunique, par devant, est plissee en eventail; les plis out
l'air de suivre les mouvements et les intervalles des bouil¬
lonnes; trois biais de faille en fönt 1'ornement, ils sont de
largeur inegale. Le corsage est ouvert en cceur et se croise
en draperie sur la poitrine. Une ceinture, avec agrafes en
vieil argent, enserre la taille, qui est rondc. Chapeau de
velours noir enrubanue de faille marron et empanache de
tete de plumes rctomJbantgracieusement sur le cöte.

PLANCHE DE PATRONS

Broderie au passe pour dessus de chaise ou de coussiu.
Entre-deux en appliques sur tulle grec.
Encadrement pour vetements ou meubles, en soutache ou

en chainette.
Bonnet d'enfant en guipure Richelieu.
Barbe deeoiffure cn güipure.
Chemise d'homme (voir notre dessin C).
Veste d'interieur pour dame (voir notre dessin 26).
CoufectiouColigny (voirle dessin 1 du dernier numero).

E. BOUGY.
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OURRIER DE LA MODEj e*3

I

«' Aimcz-vous la lburrure? on en a mis partout. » Jamais,
je pense, on n'on vit une teile profusion de tout genrc, de
toute provenance, de toute couleur, de tout prix. Robes de
chambre, robes de visite, robes ncgügees, manteaux, pe-
lisses, rotondes, paletots, dolmans, vestes avec ou sans
manches, se garnissent de bandes de fourrure. J'ai vu memo
une robe de grand diner ou de pctite soiree, en velours
bleu ciel et deeolletee, garnie de renard argente. Autour du
decollete carre et des basques, arrondies et fermees, forme
ehätelaine, une bände de renard; dans le bas de la jupe,
unie et ä traine, une autre bände serpentait formant des
ondulations. Le pouf, pris dans lajupe, etait forme par une
large echarpe de satin bordee de renard argente. Sur les
cheveux, une sorte de petite toque en velours posee de
eöte et tres-haut, et bordee d'une petite bände de renard;
une aigrette bleue surmontait cette coiffure, qui, transfor-
mait la toiletto, il faut bien en convenir, en costume russe ou
polonais. Aussi je suisloin de recommander ä mes lectriees
de copier ä la lettre cette description. Je cite une excentri-
cite portee par une tres-jeune, tres-richeet tres-jolie femme,
pour prouver co quo j'ai avance plus haut, c'est quo la
fourrure est actuellement employee de toute facon.

Du reste, en these generale, il est difncile de trouver rien
de plus joli qu'une garniture en fourrure sur le drap, le ca-
chemire et le velours. L'usage de doubler les confections en
dos ou en ventre de petit-gris est devenu general. Cette
mode est ä la fois elegante et confortable, et restera, je
pensc, pendant des generations, car eile n'est pas plus coü-
teuse que celle qui consistait ä employer la soie et l'ouate.
Quand on a pris l'habitude de la fourrure, on a froid, on
eprouve un vgritable malaise avec tout autre vetement,
quelque chaud qu'il puisse etre. On commence meine ä em¬
ployer la fourrure pour doubler les robes de chambre. J'ai
tu une robe du matin, forme princesse, en cachemire-drap
gris, entierement doublee de dos de gris, et bordee de
kunks, qui etait mervcilleuso. Mais il est impossible de eon-
fectionner soi-meme une teile robe de chambre, il faut avoir
recours au fourreur.

Du reste, je ne conseillerai jamais de faire une economic
de facon sur un vetement fourre dont l'execution exige un
veritablc apprentissag'e.

Si je suis la premiere ä conseillcr a mes lectriees d'es-
sayer de faire elles-memes sur nos patrons une foule de
choses parmi les divers objets de toilette dont nous nous
oecupons ensemble, je n'hesite pas non plus ä les mettre en
garde contre certaines diföcultes insurmontables. Je classc-
rai dans ce nombre, avec les confections de fourrure, les
chapeaux actuels. En effet, les formes telles qu'on les vend
dans les magasins speciaux de fournitures pour chapeaux,
ont toutes besoin d'etre modifiees et c'est la un calcul fort
adroit de la part des modistes, de creer sans ccsse de nou-
velles modifications ä la mode qui parait au debut de la
saison, cela ne permet plus aux modistes amateurs de leur
faire coneurrence. Comment imiter, par exemple, ce cha-
peau de tulle et de velours, que j'ai cependant bien exa-
enine ä votre intention, chöres lectriees"? Le fond estmou et
chiflbnne d'une facon inimitablo; le bord coulisse se releve
sur le cöte gauclie pour laisser voir la doublure de faille
bleue, et une rose the avec feuillago et boutons. Le derriere
se releve egalement sous un noeud moitie faille et moitie
velours sans bout, auquel sc mele un coquille de dentelle,
du jais, une rose the, une plume bleue et deux plumes noi-
res qui reviennent sur le fond. Que de choses! me direz-
vous, et quel fouillis cela doit faire! Eh bien, pas du tout;
c'est charmant par la facon dont tous ces acecssoires sont
places; mais n'essayez pas d'imiter, c'est impossible.

Le jais est aussi en grande vogue; on brode de jais les
dentelles, les etoffes, les passementeries. J'ai vu chez l'une
des couturieres de notre Journal, une nouveaute charmante.
C'est tout simplement du tulle noir brode de soie, comme
on brode le tulle blanc en coton, pour faire des ridcaux, des
dessus de lits, etc., et sur tous les contours des dessins
sont cousucs des perles de jais. J'imaginc que c'est la un
ouvrage facile ä executer pour Celles de nos abonnees qui
sont laborieuses etpatientes; mais, en attendant, je Signale
cette nouvelle garniture qui se trouve toute faite et qui est
charmante. Je Tai vue sur une robe de faille noire ainsi
disposee : la jupe est garnie dans le bas, tout autour, de
deux volants ornes d'un petit volant dans le bas et surmon-
tes d'un tuyaute formant tete. La dentelle, ou tulle brode,
est posee en tabuer arrondi au-dessus des volants. II y en
a quatre rangs qui se terminent de chaque cöte par un
noeud elegant. Les basques du corsage forment, par der¬
riere, un postillon original reposant sur un pouf pris dans la
jupe; ellcs sont garnies par devant d'une riche passementc-
rie de jais terminee par une dentelle de tulle brode. Les
manches sont fort gracieuses, serrees ä l'ouverture par une
passementerie, elles s'elargisscnt ä la couture exterieure et
laissent passer une dentelle perlee. A cette robe, se Joint

un paletot assez court, en faille, demi-ajuste et formant par
derriere trois plis creux. La garniture se compose d'un ga-
lon de jais termine par une dentelle de tulle perlee et sur-
monte d'une autre dentelle, perlee seulement au bord,
tres-basse ettres-froncee, formant ruche. Aux epaules, gar¬
niture remontante; au milieu du dos, flot de rubans de faille
noire dont les bouts tombent plus bas que le paletot.

On emploie aussi beaueoup comme garniture les brode-
ries faites sur tulle, que l'on decoupe et que l'on applique
cnsuito sur la soie, de facon ä imiter parfaitement la brode-
rie au passe. On fait ces broderies en couleurs vivos, comme
celles des fleurs imitees, guirlandes de roses, de fleurs des
champs, de volubilis, etc., ou dans une seule teinte nuancee,
bleue, havane, grise. Cela est fort joli aussi pour orner les
robes de bal en tulle, en gaze de Chambery, etc. On fait,
par exemple, une jupe ornee de bouillonnes, de plisses, et
on jette dessus un voile qu'on releve au moyen de guir¬
landes brodees. Mes lectriees voient certainement tout le
parti qu'on peut tirer de cette intelligente application de la
broderio mecanique et... economique.

Plusieurs abonnees m'ont demande comment il fallait se
chausser pour le bal.

Je repondrai : cela depend en partie de l'argent que l'on
veut depenser, du pied et de la personne. En general, le sou-
lier de satin blanc ä talon de bois est adopte. Ce talon, qui
est ordinairement assez mal assujetti, est dangereux; on
peut fort bien, en dansant, le casser ou le perdre, et j'ai
vu plus d'une entorse occasionnee par ce petit aeeident.
Le talon Louis XV, mieux fixe au soulier, est preförablo;
mais je conseille de le choisirpe« eleve, sans cela.le danger
serait le meme. Quelques personncs preferent la bottine au
soulier, et je suis de ce nombre. Mais les bottines de satin
blanc constituent, pour la femme qui va beaueoup dans le
monde, une veritable depense.

J'ai vu chez un tres-grand cordonnier des bottines char¬
mantes en fin chevreau blanc se moulant sur le pied comme
un gant sur la main. Voilä un mezzo termine qui m'a semble
tres-intelligent; on envoie ses bottines ä nettoyer avec ses
gants, et tout est dit. marie de saverny.

LETTRES PARISIENNES

jjfme n ar i e d e Saverny ä if me Laure de B.

Quelle sötte et vilaine maladie que la grippe! Non-seu-
lement eile traine apres eile une foule de souffrances tres-
reelles, mais encore eile rend laids, ridicules et particulie-
rement maussades ceux qu'elle martyrise.

Si j'ajoute que je suis atrocement grippee depuis huit
jours, ma bonne Laure, tu comprendras bien vite pourquoi
cette lettre est si terne, si peu interessante. D'abord, voilä
un temps infini quo je n'ai pu sortir, et j'ai du me resou-
dre ä suivre cette ordonnance de mon docteur, sous peine,
non-seulement d'encourir la colere de la Faculte, ce qui, ä
vrai dire, ne m'inquiete guere, mais aussi, chose plus
grave, sous menace de voir mon rhume se transformer en
fluxion de poitrine. Et ne crois pas que ce soit la exagera-
tion ni douilletterie de ma part; je te ferais pitie, si tu pou-
vais me voir pelotonnee dans mon fauteuil, emmitouflee
dans toutes sortes de vetement s, de üchus de laine, les
pieds fourres dans d'immenses chaussons ouates.

Mes pauvres yeux bouffis fönt mal aux yeux de ceux
qui osent les fixer; une toux rauque s'echappe avec ef-
fort de ma poitrine oppressee, et je suis d'humeur si desa-
greable, que la seule compagnie dont je me soucie, c'est
ma tasse de tisane ou ma päte de Regnault.

Vraiment, disais-je tantöt en regardant d'un ceil melan-
colique un petit bäti de carton blanc depose sur ma com-
mode, je joue de malheur. Je promets ä ma bonne et
chere amie de me transformer pour eile en reporter bien
renseigne; je m'engage ä lui faire une peinture fidele de
tous les petits et grands evenements dont Paris est le theä-
tre, et voilä que je suis arretee tout d'abord par une im-
possibilitö materielle, absolue, et que je ne puis remplirma
promesse. Adieu, ma belle toilette de bal, et vous, roses
pompons renfermees dans ce^peüt carton, vous ne paraitrez
pas mercredi, c'est-ä-dire demain, ä l'Elysee; Laure ne
saura pas, par moi du moins, les merveilles d'une fete an-
noncee de toutes parts et qui promet d'&tre si brillante.
J'ai encore un reste d'espoir, c'est que mon tyran, l'Escu-
lape de la famille, levera, ä sa visite du soir, la quaran-
taine ä laquelle je suis soumise; si cela etait, par bonheur,
je ne manquerais pas de t'en faire part.

Sais-tu, entre parentheses, oü j'ai attrape ce vilain rhume
qui me chagrine si fort? en allant l'autre jour ä Versailles,
ä la reeeption de l'un de nos grands politiques du jour.
Mon Dieu, je ne suis pas femme ä ne pas comprendre la
raison d'Etat; et puisqu'il importe ä la tranquillite de la
France que le Gouvernement republicain siege au palais
de Louis XIV, je sais me rtsigner; mais je ne puis m'em-
pecher de constater timidement ce que cet etat de choses a

de singulierement gönant pour les interets prives de cha-
cun. Me vois-tu, en toilette d'apparat, me transborder pe-
niblement d'une voiture dans la gare, que j'ai traversee,
heureusement, au bras de mon mari; puis dans la salle
d'attente; puis dans un wagon? A Versailles, nouveau
voyage & pied pour atteindre un vehicule.

— Mais, m'ecriai-je soudain, je vais manquer le train ce
soir!

Un frisson de frayeur nous prit, mon mari et moi.
— Le plus sage ne serait il pas, me dit ce dernier, de

nous assurer un gite?
Le cocher nous dirigea alors vers un des grands hötels

de Versailles. Apres plusieurs coups de sonnette, la porte
hermetiquement close s.'ouvre enfin avec un bruit de clef
grincant dans la serrure (on eüt dit d'une citadelle en temps
de guerre), et apres quelques pourparlers, nous fümes as-
sures d'avoir, en cas d'aeeident, un abri pour la nuit. Com-
prends-tu cela, toi Laure, qu'ä dix heures le couvre-feu soit
aussi sonne dans cette grande ville d'oü viennent ä la
France, la lumiere qui l'eclaire, le progres qui la fait mar-
cher legale de toutes les nations; comprends-tu ce calme
paisible et bourgeois dans ces murs oü s'agitent les plus
emouvantes questions pour le pays et l'avenir du peuplc
francais. Eh! bien c'est ainsi cependant. Versailles est aussi
morne, aussi triste que par le passe, Versailles est toujours
la ville morte, et si son pouls bat encore, c'est seulement ä
Paris que l'on en ressent les pulsations. Ne gemis donc
plus, ma bonne cherie, sur la monotonie de ta ville de pro-
vince; je t'assure que tu es moins ä plaindre que la femme
de tel ou tel depute ou grand fonetionnaire de ma connais-
sance, condamnee ä errer dans ces rues oü l'herbe pousse
entre les paves, dans ces avenues grandioses, splendides,
sans doute, mais oü les rares promeneurs res;emblent ä
s'y meprendre ä des ombres, tant le cadre est glacial et so-
lennel. Versailles a ete cr6e pour 6tre le sejour d'une cour
brillante et d'un roi auquel une nuee de courtisans chamar-
res, bruyants, aimant le luxe, les fStes, le tapage, le mou-
vement, faisaient nuit et jour une escorte pompeuse : la soli-
tude et le silence lui vont mal. Le chaud solcil d'ete ranime
seul un peu ce grand spectre du temps passe et donne
quelque vie ä ce colosse embaume. Mais l'hiver, que c'est
triste, mon Dieu! Est ce le brouillard qu'il faisait ce soir-lä,
ou le froid que j'ai eprouve devant cette image du desert
qui m'a grippee, je ne sais, mais ce qu'il y a de sür, c'est
que je suis revenue fort malade.

Si je n'avais et6 si souffrante, je serais allee certainement
joindre mes priores äCelles de cette foule unie qui aaecom-
pagne ä sa derniere demeure le venerable superieur des fre-
resdes ecoleschretiennes,le frerePhilippe. Ja.nais plusecla-
tant hommage ne fut rendu ä cette vertu, je pourrais dire
ä cette saintete, revetue d'une teile modestie, d'une teile
simplicite, que, dans lamort seulement, elletrouva sa recom -
pense, c'est-ä-dire le tributd'bonneur qui lui etait du. Paris
a garde en son coeur, vicie peut-ötre par les inuuences de-
leteres des inüividualites malsainos auxquelles il donna
asilo, miis capable pourtant d'elans genereux, le Souvenir
de cet nomine dont le courage et la charite ont rempli
d'admiration le peuple et l'armee pendant tout 1c siege.
Amis et enneniis, chretiens et athees, tous se sont inclines
devant le cceur vaillant qui, ä la tete dune escouade de
pauvres ignorantins comme lui, s'en allait sur le champ de
bataille, sous la pluie de ballcs et les obus meurtriers, re-
lever les blosses, ensevelir les morts, consoler ceux-ci, se-
courir ceux-lä. C'est la page glorieuse de cette vie sublime;
mais, ce dont on parle moins, et ce qui n'est pas moins
beau, c'est la suite non interronnpue des acles Caches de
charite qui ont rempli l'existence du frere Philippe.

II y a lä une belle reponse ä faire ä ce groupe stupide
qui verse sur ces pauvres freres ignorantins, — puisque
c'est ainsi qn'on los nomme, — le ridicule, le sarcasme, le
mepris et parfois l'injure. Si los hommages rendus ä la de-
pouille mortelle de ceux qui ne sont plus sont des temoi-
gnages d'estime et de gloire rendus ä leur vie passee, le
pauvre frere de la doctrine chretienne fut aussi grand qu'un
prince; sa memoire restera mieux peut-etre que celle de
plus d'un personnage dedaigneux de cette modeste person-
nalite.

Je te quitte, ma bonne Laure, sur cos graves reflexions.
Tu ne m'en voudras pas de causer quelquefois serieuse-
ment avec toi. Je connais trop ton cceur et ton esprit pour
ne pas etre certaine de trouver en eux un echo sympathique
ä mes propres pensees, quand le hasard les conduit parfois
surunterrain moins frivole que celui qu'elles parcourent
habituellement ä cette place.

Bien ä toi de grande amitie.
MARIE DE SAVERNY.

P. S. Victoire! la Faculte est charmante; le veto est leve.
J'irai au bal. Peut-etre cela, apres tout, est un moyen de
me guerir : similia simiäbus... Que pense ton mari de
mon erudition?
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UN CCEUR DE MERE
(Suite)

IV

TROP TARD

Melite attendit en vain son cousin une parlie de l'apres-
midi et mit tout en eeuvre pour reteiür ä la maison son
pere, qui avait manifeste le desir d'aller, trop tot au gre
de la jeune fille, savoir des nouvelles de sa belle-sceur.
Quand eile eut epuise tous los moyens qui etaient en son
pouvoir, eile dut le laisser partir. 11 etait trois heures, et
sa visite n'aurait d'ailleurs desormais rien d'intempestif.
Son absence fut longue, et, quand il rentra, sa figure si
ouverte avait une expression maussade qui frappa Melite.
II brusqua son chien, un bei epagneul qu'il aimait beau-
coup, et, au lieu de prendre sa place ordinaire pres de la
fenötre ouverte, il se mit ä marcher dans l'appartement en
mächonnant ses mouslaches et les mains croisees derriere
le dos, ce qui etait Wen mauvais signe.

Melite lui adressa plusieurs fois la parole, et quelques
monosyllabes brefs lui repondirent. Evidemment l'orage
grondait et ne tarderait pas ä eclater. 11 eclata. S'arrMant
tout ä coup debout devant sa fille, il dit :

— Gräce a vos sottes doleances, ä vos pleurnicheries,
voilä cependant un gareon qui va donner sa demission.

Melite reprima ä grand'peine un mouvement de joie.
Le colonel, quand il s'agissait de l'etat militaire, n'enten-
dait pas la plaisanterie, et, la jeune fille 1c sentait, la deci-
sion de son neveu l'avait frappe au coeur.

— Vraimenl oui, dit-il en tiraillant avec fureur les poils
blancs de sa longue royale, il a cette lächete. Sans hesiter,
il deserte son poste, il brise son avenir, et quel avenir! et
pourquoi? mille canons! pour essuyer les pleurs d'une
femmc.

— Cette femme est sa mere, dit Melite avec douceur
maisjfermete.

— On peut etre bon frs et ne pas echanger son epee
contre une quenouille, röpondit durement le colonel, dont
les yeux lancaient des eclairs. Que ne faisait-elle commo
ma mere, qui, jusqu'a mon mariage, m'a suivi de garnison
en garnison? Mais c'etait une femme demeilleure trempe.
Füle de soldat, femme de soldat, eile avait un autre sang
dans les veines et une autre äme dans le corps. Ce n'est
pas eile qui m'aurait engage ä donner ma demission!

— Vous savez bien, mon pere, qu'Arthur n'a jamais
voulu consentir ä ce que sa mere le suivit; cette vie fati-
gante et nomade l'aurait tuee, eile est si delicate! Non,
non, eile n'a pas manque de courage. Ne la croyiez-vous
pas comme moi faite ä son isolement?

— Si, parbleu! et, ä part les larmes qu'on lui voyait de
temps en temps dans les yeux quand on lui parlait de son
fils, eile se conduisait vaillamment. Ceci aurait passe
comme le reste, il n'y avait qu'ä n'y pas faire attention;
mais Arthur est une femmelette qu'un lien erneut. Si tu
l'avais vu tantöt! D'honneur! il me faisait pitie, et cepen¬
dant j'etais fuiieux contre lui. Abandonner une si belle
carriere! Sais-tu qu'il ötait destine, son general me l'a
dix fois ecrit, ä devenir un des meilleurs officiers de l'ar¬
mee. Sous son air doux et gentil il cache une intelligence
de premier ordre. Sur les questions de tactique il nous en-
foncait tous au cercle, et pourtant nous sommes la plusieurs
qui avons blanchi sous le harnais et qui ne nous regar-
dons pas comme des betes pour ce qui se rapporte au me-
tier. II avait ce qu'il faut pour parvenir, il est jeune, sage,
travailleur, intelligent, ses chefs le protegeaient et s'accor-
daient pour le pousser. II y avait dix ä parier contre un
qu'il compterail un jour parmi nos meilleurs generaux. Et
penser que dans un moment de sensibilite ridicule il jette
tuut cela aux orties! Ah!...

Ces phrases, prononcees d'un ton saecade, montraient
qu'en önumerant avec un soin amer toutes les chances de
reussite de son neveu, toutes les faveurs dont il etait l'ob-
jet, le pauvre colonel retournait avec une sorte de plaisir
cruel le poignard dans sa propre plaio. Decidement il ne
pouvait comprendre l'indifference d'Arthur pour le brillant
avenir qu'il avait en perspective, ni se faire ä l'idee de
voir les noms des Garnier effaces des cadres de l'armee.

Le diner fut servi sur les entrefaites et n'opera pas, ainsi
que Melite l'avait espere, une utile diversion. Entre cha-
que bouchee, le vieillard continua de maugreer contre
M""« Garnier, contre Arthur et meme eontre Melite. Re-
cueillant avec un soin extreme tout ce qui pouvait etre
oppose ä l'accomplissement de cette fatale resolution, il
declarait qu'en ce moment surtout, avec les bruits de
guerre qui couraient, il etait impossible, consciencieuse-
ment impossible d'y persister.

Melite laissa coulerle torrent et se garda bien d'alimen-
ter le feu par une contradiction maladroite. Quand il eut
tout dit, le colonel dut forcement se taire. Mais, on le
voyait, sa pensee restait tendue vers ce point fixe. En fu-
mant silencieusement sa pipe, il poussait, en meme temps

que de longs jets de fumee, des soupirs prolonges qui
prouvaient combien il se complaisait dans son regret.

Melite alors se permettait un leger sourire, et puis se
remettait ä savourer dans le secret de son cceur le bon-
heur inattendu qui lui arrivait.

Le colonel se preparait ä allumer une seconde pipe,
quand la porte s'ouvrit devant Arthur. II etait päle d'une
violente Emotion recemment eprouvee, mais son visage
rayonnait d'une joie profonde. II ecliangea avec Melite un
regard expressif, et dit que sa mere, se sentant un peu
plus forte, voulait essayer d'une courte promenade, et
qu'elle les attendait dans la rue.

Melite se tourna vers son pere et l'interrogeä des yeux.
— Va, dit-il d'un ton bourru, je ne veux pas sortir en-

core.
Melite passa dans son appartement et en revint presque

aussitöt. Elle embrassa le vieillard, qui feignait de ne pas
s'apercevoir de la presence d'Arthur, et descendit.

M me Garnier l'attendait en effet. Eile sourit doucement,
prit le bras de son fils, et, se penchant vers la jeune fille :

— Sa demission est ecrite, eile part demaiii, murmura-
t-elle. Plus de Separation; je suis trop heureuse, et c'est ä
toi que je le dois!

Ils gagnerent la promenade de la ville et prirent une al-
16e deserte. L'ombre du soir descendait sur les hauts til-
leuls, l'air ötait tiede et tout Charge de senteurs embau-
m6es. C'etait un de ces moments oü la nature semble ou-
vrir son sein pour en laisser echapper de mysterieuses
emanations, et, sous le coup de cette douce influence qui,
par les secretes relations que le Createur a ötablies entre
le monde sensible et le monde moral, agissent sur l'äme
humaine, il se fait un epanchement du trop-plein du coeur.
La mere osait enfin raconter ses souffrances dans toute
leur aeuite; le fils ses defäillances, ses degoüls, ses hesi-
tations. Melite ecoutait emue et charmee, car si M me Gar¬
nier, dans son egoisme maternel, ne pensait encore qu'ä
son propre bonheur, Arthur avait su de mille facons deli-
cates faire sentir ä la jeune fille qu'elle etait bien pour
quelque chose dans.ses regrets passes et dans la joie qu'il
eprouvait ä recouvrer sa liberte. *et«s

Quand ils rentrerent en ville, sept heures sonnaient ä
l'eglise paroissiale. Ce ne fut donc pas sans un certain
etonnement qu'ils apercurent au coin de la place, ordinai-
rement deserte ä cette heure, un groupe compacte d'hommes
et de femmes de toute condition. C'etait ä qui s'approche-
rait le plus pres possible du mur de la mairie, sur lequel
apparaissait une large et longue affiche de papier blanc.

Peu curieux au fond de ce qui pouvait provoquer cet
interöt si vif, les trois promeneurs allaient passer outre sans
s'arreter, quand les yeux d'Arthur tomberent sur son oncle,
qui, debout et fermement campe sur ses jambes, opposait
ses puissantes epaules comme barriero aux envahisseurs
et lisait gravement. II signala sa presence aux deux femmes,
et elles s'arrfeterent pour l'atlendre. Elles le virent se de-
tourner, se degager de la foule et s'avancer vers elles. II
ne les apercevait pas et marchait lentement la töte baissee,
l'air preoccupe. En arrivant tout pres d'elles, il leva les
yeux et les reconnut. Sa physionomie demeura sombre.

— Que lisiez-vous donc de si interessant sur ce papier,
Louis ? demanda M me Garnier, pour entamer la conver-
sation.

Le vieillard se tourna tout d'une piece vers Arthur, et,
le foudroyant d'un regard severe, presque meprisant, il
repondit d'un ton incisif :

— Ce qu'on vient de placarder lä, c'est une depßche
telegraphique arrivee ce soir. Les Autrichiens ont passe
le Tessin, la guerre entre la France et l'Autriche est
declaree.

Arthur tressaillit, les deux femmes devinrent exlreme-
ment päles. Ces mots avaient une signification terrible et
faisaient chanceler sur sa base le fragile edifice de bon¬
heur qu'ils s'etaient plu ä elever : c'etait le souffle de
l'homme sur le chäteau de cartes construit par les mains
d'un enfant.

— Mon frere, etes vous bien sür de cela ? balbutia la
pauvre mere.

Le colonel ne repondit pas. Arthur s'etait eloigne rapide-
ment et s'etait glisse dans la foule. II revint presque aussi¬
töt et reprit le bras de sa mere sans prononeer une parole;
mais son regard baisse, sa physionomie serieuse, parlerent
pour lui. La nouvelle n'etait que trop vraie.

Ils regagnerent leur demeure en silence. Quand le coeur
eprouve une deeeption vraiment amere, les levres se fer-
ment. A la porte de M me Garnier, ils s'arreterent. Le colo¬
nel regarda Arthur. Une queslion lui brülait la langue, et,
devant ces figures sur lesquelles s'impregnait une douleur
muette, mais profonde, il n'avait ose l'adresser.

En ce moment il se deeida ä le faire.
— Eh bien? demanda-t-il avec une brusquerie qui dissi-

mulait mal sa secrete angoisse.
Le jeune homme releva la tete, un eclair de fierte jaillit

de ses yeux bleus.
— Je n'ai plus le choix, dit-il noblement. Ma mere elle-

meme ne me conseillerait pas de donner ma demission.
Maintenant ce serait une lächete.

Le colonel tendit la main ä son neveu.

— C'est bien, fit-il. Pardonne-moi d'avoir doute de toi.
Et il reprit radieux et triomphant le chemin de sa propre

maison, entrainant Melite, qui devorait ses larmes et cachait
sa päleur sous son voile de gaze.

Le lendemain, Arthur rejoignit son regiment. Ni sa mere
ni Melite n'eurent la pensee de s'y opposer. II l'avait dit,
l'honneur lui commandait de revenir sur sa decision, et
elles courberent volontairement la tete sous cette dure,
mais inflexible loi. Ce ne fut pas sans peine. Les pauvre«
femmes, qui avaient cru toucher au bonheur, tombaient au
plus profond d'un abime de craintes, d'incertitudes, de sinis-
tres pressentiments. Quelques semaines apres son depart,
Arthur etait en Italie expose ä mille dangers, menace ä
chaque heure dans sa vie.

L'existence de M me Garnier ötait devenue un douloureux
et permanent martyre. Sous le coup de cette attente fie-
vreuse, de ces preoecupations ardentes, sa santö declinait
visiblemcnt. Arthur ecrivait souvent, et ses lettres etaient
saturees d'esperance.

« Nous marchons ä pas de geant, disait-il dans sa der-
niere lettre, et la campagne ne peut durer. Tranquillise-toi
donc, chere maman, et aie confiance. J'ai un bonheur inso¬
lent, Dieu me protege visiblement, et tes priores me sont
un bouclier. Mon colonel m'a promis que, la paix signee,
et eile le sera avant peu, j'obtiendrai le jour meme un
conge. Prie donc, möre bienaimöe, mais ne t'inquiete
pas, j'arriverai ä l'improvistc sain et sauf, s'il plait ä. Dieu.
Et, je te le jure, nous ne nous separerons plus. Ce metier
de sang, que j'aecomplis consciencieusement, repugne ä ma
namre, je n'ai jamais compris comme maintenant ä quel
point je m'elais trompe en me faisant soldat. C'est une car¬
riere glorieuse que celle des armes, mais eile ne me con-
vient pas. La vue d'un champ de bataille mc cause une
impression d'horreur qui me jette dans de profondes
reflexions. Je ne suis pas de ceux auxquels l'enivrement de
la gloire suffit. Encore une victoirc, et nous en aurons finL
Alors, vois-tu, je brise mon epee, cette fois sans deshon-
neur, je me jette dans un wagon et je retourne pres de toi
pour ne plus te quitter. »

Toutes ces tendres promesses ne pouvaient triompher de
l'abattement de M mc Garnier. Elle ne vivait plus qu'ä demi,
et, quand eile sortait de son apathie, c'etait pour souffrir
d'une surexcitation nerveuse encore plus dangereuse. Le
docteur Marinteau, un vieux pralicien de ses parents plus
devoue1 que savant, etait son medecin, et decouvrait chez
eile successivemeiit plusieurs maladies d'une nature diverse.
En ce moment il hesitait entre la fievre intermittente tenace
et les symptömes certains d'une maladie de cceur.

Le mal, en effet, etait au cceur, mais non point exaete-
ment de la maniere dont il l'entendait. Si dans l'organi-
sation physique se revelaient de graves desordres, c'est
qu'elle se dissolvait en quelque sorte sous la puissance
d'une devorante souffrance morale.

Il y avait ä peu pres trois mois que ce supplice durait
quand le colonel Garnier entra un jour chez sa belle-sceur
les joues empourprees, l'ceil ötincelant. II tenait ä la main
le Moniteur de l'armee, qu'il venait lui lire chaque fois qu'il
le recevait.

— Victoire! s'ecria-t-il, ecoutez ceci, ma sceur.
Et, depliant le Journal, il se mit ä lire un court para-

graphe, que M mc Garnier et Melite ecouterent le cceur
palpitant.

Le lieutenant Arthur Garnier, et on donnait le numero
du regiment d'Arthur, avait ete mis ä 1'ordre du jour le 24,
nomine capitaine et promu au grade de Chevalier de la
Legion d'honneur. Apres avoir vu tomber ses chefs, il
s'etait ölance ä la tete de son bataillon et l'avait ramene
pour la quatrieme fois au feu. II n'avait recu qu'une bles-
sure iusignifiante ä la main droite.
g Les deux femmes ne respirerent qu'apres cette derniere
ligne. II ötait sauve, on pouvait alors songer ä jouir de la
gloire qu'il s'etait acquise.

— Eh bien! mesdames, demanda le vieux colonel d'une
voix qui vibrait comme le son d'un clairon le jour d'une
bataille, avais-je tort de vouloir que ce gareon demeurät
soldat, et ne voilä-t-il pas de quoi"vous dedommager de
toutes vos frayeurs? Si vous n'etes pas fieres de lui, je le
suis, moi, mille canons! car il gagne ses epauleties comme
on doit les gagner : devant l'ennemi. Voilä un bout de
Journal qui peut donner legitimement de l'orgueil ä un
liomme, quand celui dont on honore le courage porte son
nom.

Un cri rauque interrompit soudain le colonel. II se de-
tourna. M me Garnier, les yeux dilates et pleins d'une ter-
reur indicible, etait immobile, la bouche entr'ouverte comme
si l'air lui manquait, le doigt tendu vers l'une des colonnes
du Journal que le vieillard lui avait presentö. Dans cette
colonne apparaissait une seconde fois le nom de son fils.

— Quoi! qu'y a-t-il? balbutia le colonel, sincerement
effraye.

Tandis que sa belle-sceur tombait comme foudroyee sur un
fauteuil, en portant sa main ä son front, il saisit le Moniteur
de tormie, son regard s'abaissa jusqu'a l'endroit fatal, et le
Journal lui echappa des mains.

II y avait ce simple avis :
0 Le lieutenant Arthur Garnier etait, il parait, plus grie-
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vement blesse qu'on nc l'avaii d'abord cru. L'amputalion du
bras ayant ete reconnue necessaire, il est mort ce matin des
suitcs de l'operation. »

ZENA1DE FLEURIOT.

(La State au procham numero.)

LA FILLE ADOPTIVI
(Suite)

r^SP

Ernestine, qui avait berce Aurelie de si douces paroles,
qu'elle etait parvenue ä l'endormir, se mit ä reflechir sur
son triste sort.

De quoi etait-clle coupable? Elle avait accepte ä dejeuner
chcz son amie de pcnsion, c'etait la tout son crime. Cette
chose si simple avait ete noircie d'une facon horrible; on
lui avait prete des pensees odieuses, ä eile si pure! Elle s'e-
tait devouee pour son pere adoplif. En travaillant <ourageu-
sement, eile avait espere rcconquerir cette affcction qu'il lui
avait injustement retiree, et il l'accusait de complicite avec
des ennemis imaginaircs ! Et, aveugle par une prevention
cruelle, il lui vouait une harne implacable.

Los hommes commc Gcrbaud ne sont malheureusement
pas rares. Ils agissent ä un point de vue etroit qui les em-
pechc de juger sainement ce qu'ils fönt. Comme on n'a
pas d'enfant«, on adopte une petite fille pour se distraire et
pour plaire a sa femme; puis on se croit quitte envers la
pauvre creature, parce qu'on l'a nourrie, elevee, i'ait in-
struire. Des cnfants vous sont venus, on trouve l'adoptee
moins aimable qu'eux; d'abord onl'aime de moins en moins,
puis on arrive ä neplus pouvoir la souffrir; on voudrait se
debarrasser d'elle. On se dit : « Je Tai mise ä meine de tra-
vailler, qu'elle travaille, mais qu'elle parte, » et un jour on
la renvoie; puis on ne s'inquiete pas davantage de l'avenir
de l'orpheline, de son bonheur, de sonhonneur! Eh bien!
qu'on le sache, on est responsable devant Dieu desmauvai-
ses actions qu'elle peut commettre, quand on la lance dans
le monde sans guido, sans appui; quand on la livre sar.s
defense ä toutes les tentations du mal.

— Oh! mon pere! ma mere! pensa la pauvre Ernestine,
que n'6les-vous lä!... votre naturelle alfection ne sc füt
pas appelee bienfait, et que de douleurs eile m'aurait epar-
gnees!... Cethomme... que je ne puis plus appeler mon
pere, car il ne Test pas, n'a-t-il conscnti ä ce quo sa femme
me recueillit, me soignät, que pour avoir le droit de me
faire souffrir aujourd'hui?.. . Je voudrais fuir, mais je ne
le puis pas... je suis placee dans une Situation etrange; on
me chasse, et je suis forcee de rester pour ne pas etre in-
graie envers ma mere adoptive, qui daigne m'aimer, me
soutenir, me defendre... Pour eile et pour Aurelie, je res-
terai, je souffrirai, je devorerai en silence les dures paroles
et les humiliations, afin de leur prouver ä toutes deux mon
devouement!

Pendant longtemps ses pensees suivirent le meme cours,
et eile se raffermit davantage dans son parti d'abnegation.
Les insultes de M. Gerbaud lui avaient fait decouvrir un
tcrrible secret, son amour pour Armand. Ernestine rougit
d'clle-mcme, eile se reproeha comme un crime ce pur et
innocent amour qu'elle se promitde combattreetde vaincre.

Les jours suivants, M. Gerbaud se contenta de lui parier
fort peu; eile tut respectueuse envers lui, mais tres-reserv6e.
En revanche, M me Gerbaud et Aurelie redoublerent envers
eile de tendres caresses. Le soir, apres ses fatigantes oecu-
pations de la journee, l'institutrice cherchait le repos et une
distraction necessaires, assise entre elles deux, mais un
nouveau chagiin la tourmentait. Malgre tous ses efforts,
Ernestine pecsait constamment ä Duvrard; ce Souvenir do-
mitiateur la poursuivait nuit et jour. Neanmoins, pour
tenir la promesse qu'elle s'etait faite, la jeune fille le fuyait
avec soin.

Comme la reconnaissance lui faisait un devoir de s'infor-
mer journellement de Gabrielle, eile entrait un seul mo-
ment chez son amie et la quitlait aussitöt, malgre les efforts
de celle-ci pour la retenir.

Ernestine donc partait le matin, avec la crainto de ren-
contrer Armand, et le soir eile rentrait avec le regret de
ne l'avoir point vu.

Ainsi s'ecoula un grand mois.
Un jour, Armand se leva de grand matin, se rendit chez

sa sceur et s'y installa avec la ferme resolution de voir Er¬
nestine. Ses traits s'etaient älteres; durant ce mois qui ve-
nait de s'ecouler, il avait enormement souffert. Tous les
jours il etait venu chez Gabrielle, dans l'espoir de rencon-
trer la jolie institutrice, mais constamment en vain. Cette
esperance, toujours trompee, irrilant sa passion, il prit le
parti de sortir d'une Situation intolerable. Armand confia
son projet ä Gabrielle, qui l'approuva avec joie. Ce nom
de sceur qu'elle donnait depuis si longtemps ä son amie
pouvait recevoir une sanetion legale!

Apres deux heures d'une attente fievreuse, Armand vit
enfin entrer Ernestine. Gabrielle etait encore pres de lui
Les deux amies s'cmbrasserent cordialement. La jeune fille,
en apercevant Armand, avait päli, et, pretextant les nom-

breuses lecons qu'elle avait ä donner, eile voulut se retirer.
Armand la retint.

— De gräce, madcmoiselle Ernestine, lui dit-il, veuillez
m'ecouter. Vous semblez me fuir, ie ne vous vois plus; ces
cruels jours que je viens de passer m'ont appris toutc l'in-
flue; ce que vous avez sur moi.

— Monsieur Armand... murmura Ernestine; rougissante
et pröte ä defaillir.

— La presence de ma sceur doit vous etre un garant de
la purete de. mes intentions. Ces' d-vant eile qucj'ai voulu
vous parier. Madcmoiselle Ernestine, je ne puis plus vivre
sans vous... prenez pitie de moi, soycz asscz bonne pour
m'aecorder votre main!

— Comment! monsieur Armand, vous me demandez...
— Je me joins ä lui pour quo tu ne repousses pas sa

priere, interrompit Gabrielle; il t'aime, chere sceur, ce qui
est une preuve de son bon goüt, et tu nc l'en puniras pas
en le condamnant ä etre malhcureux! Voyons, dis un joli
petit oui.

— Mon excellente Gabrielle... mais ce n'est pas ä moi
que ton frere doit s'adresser pour obtenir ma main, c'est ä
mon pere.

— A votre pere adoptif?... Eh bien, dites un mot, au-
torisez-moi ä lui parier de vous, et je me prqsenterai chez
lui aujourd'hui meme.

— II ne se croira pas le droit de repousser votre de-
mande... mais je sais ä n'en pas douter que ce mariage lui
deplairait, qu'il m'en voudrait d'y consentir.

— Et pourquoi donc? demanda M mc Landreville.
— Vous n'ignorez pas, monsieur Armand, qu'il a contre

vous une grande prevention... Rien ne la motive, je le re-
connais, mais eile l'aveugle et le rend injusle.

— Que faire alors?... Oh! parlez, chere Ernestine!
— II faudrait trouver un moyen de lui prouver combien

cette prevention est mal fondee.
— Mais quel moyen, mon Dieu! En voyez-vous un?
Ernoitinc hesita; eile n'osait repondre. Elle avait ete vi-

vement touchee du desinleressement du jeune homme, qui
ava:t sollicite sa main, sachant bien qu'elle ne possedait au-
eune fortune. Maintenant eile devait faire de sa main le prix
d'une nouvelle preuve de ce desinteressement. Ne devait-
elle pas craindre de lui paraitre bien exigeantc? Mais comme
ce n'etait pas pour eile qu'elle avait de l'ambition, eile
s'enhardit. D'ailleurs eile avait un grand desir de se ven-
ger de l'homme qui l'avait tant humiliec, que cc desir legi¬
time l'cmporta sur tout scrupule.

— Je ne vois qu'un moyen, dit-elle, mais peut-eUre vous
coüterait-il un Irop grand sacrifice.

— Oh! parlez, de gräee!... quel qu'il soit je l'adopte
d'avance.

— Eh bien, c'est d'amenermon pere ä etre votre associe.
— Vous avez raison, repondit vivement Armand. Je m'e-

tonne de n'y avoir pas songe. II me deteste, parce qu'il voit
en moi un coneurrent.,. Eli bien, je lui prouverai que je
suis un ami.

Ernestine, emuo de tant de generosite, tendit la main ä
Armand et lui dit avec un sourire d'ange :

— Oh! merci, monsieur Armand!... Merci pour mon
pere et pour moi.

— Vous m'aimez donc, s'ecria-t-il en prenant cette main
sur laquelle il posa ses levres avec ivresse. Rien ne m'eüt
coüte pour vous obtenir.. et ce que je vais faire est si peu
de chose!.. C'est moi qui serai votre oblige. Je cours ä
l'instant chez M. Gerbaud... Ah! je suis si heureux!... II
.ne me refusera pas. Ma sceur, je te laisse mafiancee; em-
brasse-la bien, et dis-lui. . dis-lui combien je l'aime, toi qui
le sais!...

IIIPPOLYTE PIRON.

(La fin au prochain numero.)
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MENÜ D'UN DINER DE 8 ä 10 PERSONNES
Vermicelle au coulis de volaillc.

Oison röti ä la puree de pommes de reinette.
Gratin de morue ä la Bechameil.

Poulet ä la Monlmorency.
Accolade de lapereaux rötis.
Champignons ä la provencale.

Fromages bavarois aux macarons amers.

Quelques conseik aux maitresses de maison.

Jadis, dans une maison bien administree, on affeetait aux
depei.ses de la table le tiers du revenu ; de nos jours, il ne
peut en etre ainsi, — trop de besoins nouveaux ont surgi,
— et, ä mon avis, y en consacrer le quart seulement, est
sagement agir.

Plus l'ordinaire d'une maison est regulier, moins il est
coüteux. II doit d'habitude se composer de choses simples,
mais de qualite parläite.

— Il y a toujours avantage ä avoir des pieces d'une cer-
taine grossem-; elles sont plus presentables, meilleures et
coütent moins eher.

— Dans une maison aisce, on ne doit souffrir sur la table
rien de medioere, comme qualite ou commc aecommode-
ment.

— Une mauvaise cuisiniere doit en etre expnlsec sans re¬
tard aueun.

— II faut eviter avec grand soin la profusion et la reser¬
ver pour les jours de gala oü, en quelque sorto, eile devient
necessaire.

— On donne ä manger a ses amis comme on peut; mais,
si on les traite, on doitle faire de teile sorte qu'ils se reti-
rent, persuades que, nulle part, ils n'auraient mieux dine.

En verite, je vous le dis, jamais de demi-diner.
LE BABOX BBISSE.

A NOS ABONNfiES
L'administration de la Reime de la Mode, avec l'intention

d'etro agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre a'. ec
l'une des premiercs maisous de parfumerie de Paris, et, ä
l'aide d'un sacrifice, eile peut oflrir ä 1ses lectrices, au-des-
sous du prix coütant, un produit indispensable ä la toilette .
nous voulons parier de ia Velouline Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jus-
qu'ä ce jour, remplace avantageusement Ja poudre de riz,
dont il n'a pas les inconvenients.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour
mettre nos lectrices ä memo d'essayer ce produit et de s'at-
tirer une clientole et un succes justifies.

Cette maison donnera a touto abonnee de la Revue de la
Mode, sur la preseutation de la bände de son Journal, justi-
fiant de son abonnement, et ce jusqu'au 31 mars 1874 (quelle
que soit la duree de l'abonnement), une grande boite de
Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou Rachel,
avec la houppe en cygnc, du prix de six francs, moyennant
le prix exceptionnel de deux francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet
avantage, en envoyant en plus 1 fr. pour les frais de port et
d'emballage, c'est-ä-dire trois francs, pour recevoir franco
dans toute la France.

Toute demande pour Paris ou les departements doit etre
aecompagnee d'une bände du Journal et adressee franco a
M. Viard, parfumeur, 2, place du Palais-Royal; indiquer la
nuance que l'on desire : blanche, rosee ou Raehcl. Ne s'a¬
dresser, dans aueun cas, ä l'administration du Journal.

Furcur : Klein : Levres de feu! Fraises au Champagne! va'scs.

PETITE CORRESPONDANCE
W ire C. ä F. — Merci de votre lettre. Nous faisons, en

eifet, tout ce qui est en notre pouvoir pour que nos con-
seils soient utiles. Pour le eher bebe, tont ce que je puis
vous dire, c'est que je me suis tres-bien trouvee pour le
mien du sirop de Chenneviere, 50. avenuc Wagram. Les
symptömes etaient les memes, affaiblissement, deperisse-
ment, etc.

Une abonnee. Paris. — Au moment oü nous recevions vo¬
tre lettre, nous conimencions l'impression de ce numero. 11
nous faut un delai assez long pour executer le dessin que
vous demandez. II ne pourrait parai re avant trois semai-
nes; mais vous trouverez certainement un modele Äquiva¬
lent dans un de nos numeros depuis novembre.

Une abonnee fidele. — L'usage d'envoyer des cartes de
jour de l'an d'une ville ä l'autre existe toujours. C'est le
meilleur moyen de conserver de loin les relations auxquellcs
on attacho quelque prix. Votre papier ä lettre personnel doit
etre marque A B, c'est-ä dire votre nom de Baptöme, Joint
au nom de votre mari que vous portez, ou bien A B D en-
trelaces suivant votre fantaisie.

Le reste par Manasque. Je vous reponds par la poste.
Bruxelles. — L'eau de Ninon ne peut operer immediatc-

ment la transformation, et eile est inoffensive par cette rai¬
son meme. Ce n'est que par degre que le resultat se mani¬
feste, mais il est certain.

1EBUS
OL»

EXPLICATIOX DU DEBNIER BEBUS

Pauvre Espagne! recouvreras-tu bientöt la paix reeüe ■

PARIS. — A. BOL'RDILI.TAT, IMPR1MEUR-GERANT.
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